                                  NEIGE

Ce matin tout est blanc, un peu de pluie qui doute,

un peu de mie de ciel, un peu d’ailleurs qui glisse ;

plus de chants, plus un bruit, le silence s’égoutte,

sous des larmes perdues, quelques étoiles crissent.

Lentement, lentement, l’infini en copeaux

effiloche ses anges sous le poids de l’errance,

tout se tait, tout se coud, écharpe de repos,

la terre et ses couleurs vont prendre leurs distances.

Déchiqueté, le vent, de ces éclats de sève,

se perd sous les débris du Temps qui se promène,

les deux mondes sont là et s’échangent leurs rêves,

les astres s’agenouillent pour que la nuit revienne.

Comme mots sur ma page, je regarde dans l’air

ces traces pâlichonnes qui tombent du néant,

les pattes des oiseaux ne pourront plus se taire,

ce matin en baillant, les nuages ont du talent.  

     APRÈS LE PAYSAGE

Après le paysage, la mort, au bout du vent

pose, comme un frisson, ses rimes sur ma peau,

je scrute son regard, lisse comme du sang

que ne suis-je déjà qu’un vide entre ses os ?

Plus près, il y a ce nuage aux longues, longues jambes

et ces haillons de pluie que ma vitre ankylose,

en moi je vois le cri de tous mes mots qui flambent

en ce jour qui ne sait que la moitié des choses.

Envie de m’extirper de l’ombre qui m’encercle,

d’inverser le silence pour voir ce qu’il abrite,

envie de ne savoir, en ôtant le couvercle,

que le temps n’est jamais qu’une nuit qui hésite.

J’ai envie ce matin de voler la lumière,

de cracher, comme mer, mes premiers cheveux blancs,

besoin de retrouver tous ces fruits d’inventaire

que mes échos adossent à ce froid impatient. 

Au loin, il y a ces ailes attisant le soleil,

tous ces maillons de vie qui fuient où je m’enlise,

ce matin, au filet du silence qui veille,

je suis la peur du vent qui tout autour se brise.
LA MAISON DU FOU

Dans la maison du fou, il n’y a pas de toit,

juste quelques nuages pour pouvoir s’habiller,

les étoiles clouées s’y rassemblent parfois,

dans la maison du fou, le vertige est noué.

Dans la maison du fou, il n’y a pas de fenêtre,

le soleil est chez lui et ne veut s’évader,

sur le sol la poussière y écrit quelques lettres,

dans la maison du fou, l’air peut se dessiner.

Dans la maison du fou, il n’y a pas de porte,

on y frappe à la terre pour ouvrir la lumière,

et la boue des chaussures est du sang qu’on apporte,

dans la maison du fou, le jour est sans frontière.

Dans la maison du fou, il n’y a pas d’escalier,

les échelles du vent le portent jusqu’au rêve,

il n’y a qu’un seul mur et il est en papier,

dans la maison du fou, c’est la nuit qui se lève.

Dans la maison du fou, pas l’ombre d’une armoire,

toutes se sont enfuies sur la trace des mots,

et les larmes rangées évitent la mémoire,

dans la maison du fou, le passé est de trop.

Dans la maison du fou, la cheminée y prie

pour que le ciel se bouge à l’ombre d’une plume,

juste un frisson du cœur où l’infini se plie,

dans la maison du fou, c’est l’ailleurs qui s’allume. 

Dans la maison du fou, le noir qui se retourne

remplit tous les éclairs d’étoiles à pleurer,

et le silence crie quand l’amour y séjourne

dans la maison du fou… c’est moi qui ai la clé.

                                 RACINES
Un arbre ne meurt pas, me disait mon armoire,

il s’endort quelquefois au milieu de mes draps,

mais resurgit toujours greffé à ma mémoire,

lorsque le soir venu, il étire ses bras.
Car de mes pieds, la nuit, des racines repoussent,

et récupèrent au temps quelques veines fanées,

attendant que des branches viennent à la rescousse,

pour mêler à ma sève leurs âmes enchevêtrées.

S’écarte alors le vide pour éreinter le noir,

vie et mort se nouant comme pour toi un rêve,

et curieux, mes ancêtres sortent de mes tiroirs,

pour prouver qu’en ce monde il n’y a rien qui s’achève.

Car tu vois m’a-t-elle dit nous avons tous des ailes,

pour à jamais ouvrir les portes des caveaux,

moi j’ai quelques racines et des branches rebelles,

quand d’autres y ont des feuilles, des notes… ou des tableaux.
